
		
			Chapitre Un

			Je courais à petites foulées le long de la plage, suivant le chemin des traces d’écume et des filaments d’algues. Quelques mouettes criaient au-dessus de ma tête et le ciel était d’un bleu sans nuages, alors que le soleil du matin répandait sa lumière sur le sol. Mes pieds s’enfonçaient dans le sable mou, laissant derrière moi des empreintes qui seraient bientôt recouvertes par les vagues qui s’écrasaient avec force. C’était un tête-à-tête entre moi et la nature. Le cœur battant d’excitation, je piquai un sprint jusqu’à avoir l’impression que j’étais en train de voler. Mon cœur battait rapidement, mais régulièrement, et j’inspirai une profonde gorgée d’air iodé que je gardai dans poumons avant de l’expulser bruyamment. 

			Mack.

			Va-t’en.

			Mack.

			Dégage.

			MACKENZIE !

			J’acceptai finalement de ralentir et répondis : 

			Quoi ?

			Je vais vérifier le périmètre est. Il y a des rumeurs qui circulent au village à propos de bruits étranges. Tu viens avec moi ?

			Je ne répliquai pas immédiatement, hésitant à dire non à John. Ces derniers temps, les alentours étaient plutôt calmes, et les quelques incidents sur lesquels on avait eu à enquêter n’avaient finalement été que des cas inoffensifs de faunes à l’œuvre. Je réfléchis pendant un court instant ; je pouvais toujours rester là et finir mon jogging. Puis je lâchai un petit sourire désabusé – comme si. 

			Mackenzie ?

			Je répondis à l’appel irrité de John par un grognement peu convaincant. 

			Directive n° 22 du Code, Mack. 

			Dictature totalitaire, tu veux dire, lui dis-je mentalement en ricanant. C’est bon, j’arrive.

			Les demandes d’un alpha sont des ordres.

			La note d’autodérision dans sa Voix lorsqu’il referma la connexion mentale était plus qu’audible. 

			Tout en me disant que John avait de la chance que j’aime suivre les règles (enfin… certaines), je m’éloignai du rivage et me dirigeai vers la forêt en courant à travers les arbres. Les épines de pin sèches craquaient de façon très satisfaisante sous mes pieds. Je sautai par-dessus quelques rochers couverts de mousse et me dirigeai vers l’est. Même si le territoire appartenant à la forteresse ne couvrait que quatre hectares environ, on considérait toute la région de la Cornouailles comme notre terrain de jeu, du moins jusqu’à la frontière avec le Devon, où une autre meute prenait le relais. Le périmètre auquel il faisait référence n’était pas très loin, cependant, juste un peu plus loin que la lande de Bodmin Moor. Quelques années auparavant, on avait eu des problèmes dans la lande : un génie armé d’un appareil photo avait pris un cliché d’Alexandre sous sa forme animale. C’était encore un enfant, il n’avait donc heureusement pas atteint sa taille maximale, et la photo était assez floue pour laisser planer le doute et les dissensions parmi ceux qui l’avaient vue, mais la presse à scandale en avait fait ses choux gras et remis au goût du jour la légende de la « Bête ». 

			Dans les années 1980, dans la région voisine d’Exmoor, ils avaient eu le même cas. Apparemment, quand les militaires avaient été envoyés pour traquer la Bête, le commandant qui s’était avéré incapable de capturer ce qu’il croyait être un animal stupide avait lâché un commentaire sur son « intelligence presque humaine ». Ha ha ! En tout cas, en ce qui concernait Alexandre, on avait eu de la chance qu’il y ait eu au même moment à Londres un problème particulièrement épineux, impliquant des créatures marines qui terrorisaient les péniches sur la Tamise. Sinon, la Fraternité (l’équivalent métamorphe de la famille royale et du gouvernement) aurait débarqué en trombe. À la place, ils avaient envoyé des mages qui avaient agité leurs bâtons pendant quelques jours, et avaient averti tout le monde que si les rumeurs continuaient à se répandre, des têtes allaient tomber en Cornouailles. Du moins, c’était ce qu’on m’en avait raconté. John m’avait obligée à me cacher au sous-sol pendant tout ce temps. Heureusement, ça n’avait pas duré trop longtemps. La région de la Cornouailles devait certainement être considérée comme trop paysanne pour que la Fraternité daigne se déplacer, même pour une telle infraction au protocole. N’empêche, le bruit courait que lorsqu’ils s’étaient déplacés à Exmoor après qu’on avait aperçu la Bête, ils avaient déchiqueté le métamorphe responsable et répandu ses membres aux quatre coins du Royaume-Uni en guise d’avertissement.

			Je trottinai le long d’un petit ruisseau jusqu’à ce qu’il remonte dans les collines, puis sautai par-dessus et me dirigeai vers l’endroit où je savais que John se trouvait. Je finis par le découvrir accroupi dans une clairière, non loin des limites de la lande. 

			— Tu fais autant de bruit qu’un éléphant quand tu cours entre les arbres, se plaignit-il. 

			Je mis mes mains sur les hanches et haussai un sourcil.

			— C’est comme ça que tu me remercies d’interrompre mon jogging pour venir enquêter sur quelques lapins en train de copuler bruyamment ?

			— Ça n’est arrivé qu’une fois, dit-il en se relevant.

			Avec sa barbe poivre et sel, son crâne chauve et les pattes d’oie qu’il avait aux coins des yeux, il dégageait une impression de sagesse et d’expérience, enfermée dans un esprit brillant. John était l’alpha de la Cornouailles depuis trente-deux ans, et il était unanimement aimé et respecté par la meute, mais ça ne voulait pas dire que je ne pouvais pas m’amuser un peu à ses dépens.

			— Alors, de quoi s’agit-il, cette fois ? Ne me dis rien, je sais, un mouton qui s’est perdu sur la lande et qui terrifie les fermiers !

			Il tendit la main. Un petit objet noir et brillant était posé au creux de sa paume.

			— J’aurais préféré, dit-il d’un air sombre. Regarde ça.

			Je pris l’objet et le fis rouler entre mes doigts. Il était entièrement poli et ne pesait pas plus lourd qu’une plume. Ce n’était pas tout. Je l’approchai de mon oreille et entendis un drôle de tintement.

			John me regarda, surpris.

			— Tu entends quelque chose ?

			— Bien sûr, répondis-je, étonnée.

			— Décris-le-moi. 

			— Tu veux dire que tu n’entends rien ? 

			C’était étrange. Comparé à moi, John pouvait entendre une feuille tomber au sol à cinquante pas de là.

			— On dirait des cloches, ajoutai-je, mais pas tout à fait. C’est plus continu que ça. Comme un écho sans fin de clochettes.

			John pinça les lèvres, visiblement soucieux.

			— C’est une pierre de wichtlein.

			— Les nains dans les mines ? Ceux qui provoquent la mort des mineurs en toquant trois fois ?

			— Tu as lu trop de contes. Les wichtleins traînent parfois près des mines et taquinent les hommes qui y travaillent, mais le plus souvent, ils sont là pour annoncer le mal. Je ne crois pas qu’on en ait vu dans les îles Britanniques depuis au moins un siècle.

			— Qu’est-ce que tu veux dire par « ils annoncent le mal » ? Quel genre de mal ? Les vampires ? Le peuple de l’ombre ?

			— Plutôt la mort et la destruction à grande échelle.

			— Oh. (Je marquai une pause.) Pas de lapins en train de copuler, alors.

			Une légère sensation de chaleur me parcourut. John tendit la main et je lui rendis la pierre.

			— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

			La ride entre ses sourcils s’accentua, et il me regarda d’un air troublé. J’avais le mauvais pressentiment que je savais déjà ce qu’il allait dire et je frissonnai, nerveuse. 

			— Je vais devoir présenter un rapport à la Fraternité, dit-il en soupirant profondément.

			Merde. Jusqu’à maintenant, du moins depuis que j’étais assez âgée pour appréhender la façon dont était dirigée la meute, tous les rapports que John remettait à la Fraternité avaient été envoyés après que les incidents impliquant l’Autremonde avaient été réglés, et ils étaient purement informatifs et rétrospectifs : en d’autres termes, ils n’exigeaient pas d’action supplémentaire. Mais là, tout indiquait que les ennuis étaient seulement sur le point de commencer, et ça, pour moi, ça voulait dire « danger », surtout si la Fraternité déboulait pour venir nous « sauver ».

			Le regard que je jetai à John était un mélange d’espoir et de pessimisme.

			— Sérieux ? On peut gérer la mort et la destruction sans eux.

			Malheureusement, son ton était sans appel.

			— Non. Pour un incident à si grande échelle, ils doivent être mis au courant.

			— Ils vont venir ? Il faut que je parte ? demandai-je à voix basse, les ongles enfoncés dans le creux de ma paume.

			Il n’eut pas un moment d’hésitation avant de me répondre – quelque part, c’était plutôt rassurant :

			— Je ne pense pas que ce sera nécessaire. Même s’ils arrivent avec une délégation pour voir notre petite meute, on pourra facilement te cacher, dès lors qu’ils ne s’attendent pas à te voir te transformer, bien sûr. Julia a amélioré la crème depuis la visite de la délégation Brummie l’automne dernier. Si tu t’en mets, même le Seigneur Alpha ne sera pas capable de sentir que tu es humaine.

			Je fus immensément soulagée. En ce qui me concernait, je me sentais chez moi, même si la Fraternité aurait certainement pensé l’inverse (et m’aurait probablement exécutée de façon sommaire pour avoir osé le croire). Parce que j’étais humaine, et que les humains n’avaient pas le droit d’être au courant de l’existence de la Fraternité, ou même de l’existence des métamorphes, et encore moins le droit de vivre avec eux pendant dix-sept ans.

			Quant à la crème, les métamorphes avaient un sens de l’odorat aussi développé que celui d’un animal. La première fois que les membres d’une autre meute nous avaient rendu visite des années plus tôt, quand j’étais encore petite, Julia s’était mise à travailler sur un baume qu’on utilisait actuellement, de temps en temps, pour cacher mon odeur trop humaine. Elle l’améliorait sans cesse. Heureusement, le fait de passer tout mon temps avec la meute effaçait le plus gros de ma « puanteur d’humaine » par simple transmission d’odeur et la crème couvrait le reste. Ça faisait des années que j’envisageais de demander ce qu’il y avait dedans, mais j’avais toujours jugé préférable d’éviter. Parfois, l’ignorance était une bénédiction.

			— Je ne te mettrai pas en danger, reprit John en me regardant fixement.

			Je lâchai un petit rire forcé et répondis :

			— Je peux me protéger toute seule. Mieux que la plupart des métamorphes.

			— La Fraternité n’est pas comme la plupart des métamorphes. Ici, en Cornouailles, on est généralement une bande joyeuse et amicale qui lutte contre les lapins en chaleur.

			Je ne pus retenir un sourire.

			— N’oublie pas ce que tu as appris à leur sujet, continua-t-il. Ils sont différents. Mais n’oublie pas non plus qu’ils sont forts et impitoyables parce qu’ils doivent l’être. Sans la Fraternité pour tenir sous contrôle des meutes provinciales comme la nôtre, certains métamorphes n’hésiteraient pas à… (Il marqua une légère pause.) Causer des problèmes.

			En fait, j’en connaissais plus d’un qui n’hésiterait pas à causer des problèmes. 

			— Mais c’est toi l’alpha, ici. Les autres alphas ne peuvent pas contrôler eux-mêmes leur meute ? 

			Je sentis que ma voix avait pris un ton un peu plaintif, mais c’était plus fort que moi. La voix de John, en revanche, resta calme et ferme.

			— Une grande partie de mon pouvoir vient du fait que je peux puiser dans celui de la Fraternité quand j’en ai besoin. Et les alphas peuvent être ceux qui causent les problèmes, ajouta-t-il en souriant.

			J’acquiesçai légèrement, en essayant de ne pas laisser la panique monter. D’habitude, j’essayais d’oublier les choses dangereuses qui existaient dans le reste du monde, comme la Fraternité. Ce n’était jamais bon pour ma santé de penser à ce qui pouvait arriver. Par exemple, et si la Fraternité découvrait qui j’étais et me tuait ? Et s’ils tuaient la meute entière pour m’avoir cachée ? Et si ma mère n’avait pas obligé la meute de la Cornouailles à me prendre avec elle ? Et si elle était encore en vie ? Et si…

			Non. Ce n’était jamais bon.

			— Quoi qu’il en soit, continua John, de ce que j’ai entendu dire, le nouveau Seigneur Alpha a hâte d’établir son autorité à travers tout le Royaume-Uni. Il va rendre visite à différentes meutes, et je suis certain qu’il finira par débarquer ici tôt ou tard, qu’on le veuille ou non. (Il me regarda avec attention.) Mieux vaut s’en débarrasser tout de suite, tant qu’on a encore un peu le contrôle de la situation.

			— OK, comme tu veux, grimaçai-je avant de revenir à la pierre de wichtlein. 

			Le protocole bureaucratique exigeait peut-être qu’on informe nos seigneurs et maîtres, mais j’étais surtout curieuse de savoir si la mort et destruction à grande échelle allait vraiment avoir lieu, ou si ses craintes étaient exagérées.

			— Pour cette pierre, à quel point est-ce qu’on doit la prendre au sérieux ?

			Toute trace d’humour déserta immédiatement le visage de John.

			— Pour ça, je dirais le plus au sérieux possible. Les actes de l’Autremonde n’ont jamais lieu sans bonne raison.

			Il fit tourner la petite pierre noire entre son pouce et son index et l’observa en silence pendant un moment avant de la mettre dans la poche de sa chemise, qu’il reboutonna par-dessus. 

			Je fronçai les sourcils. Si John traitait la situation de façon aussi grave, alors ça méritait qu’on y accorde de l’attention. 

			— Je vais rester ici et inspecter les environs, voir ce que je peux trouver.

			— Tu es armée ?

			J’avais mes dagues de lancer habituelles accrochées à mes bras. Et bien sûr, il y avait mon sang.

			— Oui, pas de problème.

			— Dans ce cas, d’accord. Mais il faudra que tu sois de retour avant le crépuscule, ou j’envoie Anton te chercher.

			Je jetai un John un regard venimeux. Anton et moi, on ne s’entendait pas très bien. John se mit à rire, et après avoir ramassé le chapeau à larges bords qu’il avait laissé sur le côté de la clairière, il se dirigea vers la forteresse.

			Je fixai son dos qui s’éloignait pendant un moment, puis regardai autour de moi en réalisant que je n’avais pas pensé à lui demander quelles rumeurs l’avaient incité à venir ici. Tout en poussant un peu la terre aux endroits où elle semblait avoir été déplacée, je me demandai si les rumeurs avaient un lien avec la pierre. Elle émettait effectivement un bruit étrange, mais pas assez fort pour attirer l’attention de quelqu’un qui se trouvait loin, et le village était au moins à dix kilomètres. Peut-être que le wichtlein qui l’avait laissée là était lui-même assez bruyant. Je haussai les épaules et continuai à regarder autour de moi avec attention. En dépit de tous mes efforts, je ne trouvai aucune autre pierre brillante, ni aucune piste à suivre non plus. Je m’arrêtai un moment, essayant d’utiliser mes superpouvoirs, mais soit je n’étais pas une superhéroïne, soit il n’y avait vraiment rien à trouver. Mon regard tomba cependant sur un endroit à ma droite qui était sombre en dépit du soleil de l’après-midi, et où un sous-bois épais pouvait cacher toutes sortes de choses. J’espérais qu’il n’y aurait pas trop d’araignées. 

			Je m’infiltrai en forçant le passage et reniflai l’air. Il était lourd et sentait le moisi, mais rien de surnaturel. Je continuai à avancer avec difficulté. On aurait dit qu’il y avait quelque chose de suspendu dans l’atmosphère, à travers le fouillis de ronces et d’arbres. Rien de vivant, sans doute, ou même de mort-vivant, mais il y avait quand même quelque chose qui ne semblait pas être à sa place. Je plissai les yeux, mais j’étais trop loin pour distinguer ce dont il s’agissait. J’allais donc devoir me faufiler entre les buissons piquants pour savoir ce que c’était. J’aurais dû mettre un jean au lieu de mon short de sport.

			Je pris une profonde inspiration et passai lentement à travers le premier buisson, tout en grimaçant lorsque les épines m’écorchèrent la peau des cuisses. Je serrai les dents et continuai. Pourvu que ça en vaille la peine. Lorsque j’arrivai de l’autre côté du buisson, je m’étais déjà habituée à la légère douleur, et des perles de sang commençaient à se former sur le devant de mes jambes. Je maudis à mi-voix John, les wichtleins et le monde entier, lorsqu’en levant la tête, je réalisai que la forme que j’avais aperçue était un long morceau de tissu noir. Bizarre. Je tournai autour, au cas où ce serait un piège, mais apparemment, il était juste suspendu à l’une des branches d’un vieux chêne noueux. Je tirai dessus à plusieurs reprises, mais il était têtu ; je dus tirer plus fort et basculai dans les buissons lorsqu’il se détacha.

			— Merde ! jurai-je à voix haute, avant de tourner la tête pour m’assurer que personne n’avait été témoin de ma chute. 

			Après tout, certains auraient probablement été capables de mettre tout ça en scène pour rire un bon coup à mes dépens. Je me relevai, grimaçant de douleur lorsque les épines quittèrent ma peau, et observai ma récolte. 

			Il faisait environ trois mètres de long et était brodé de fils d’argent de chaque côté. Il était peu probable qu’il ait été abandonné par un habitant de la Cornouailles, étant donné l’endroit où je l’avais trouvé et sa lourdeur. Je le hissai jusqu’à mon nez pour le renifler, avant de m’étouffer lorsqu’une inimitable puanteur de mort frappa mes narines. C’était sûr, cette fois, ce n’était pas un des habitants du coin. Et probablement pas non plus quelqu’un de la meute qui voulait faire une bonne blague ; avec leur odorat sensible, ils auraient déjà eu du mal à s’approcher du tissu. Et pourtant, cette chose sentait l’Autremonde à plein nez.

			Je continuai à inspecter autour de moi, à la recherche d’autres traces, mais sans succès. Il n’y avait pas la moindre piste. Certes, selon les standards de John, je n’étais pas une grande pisteuse, mais en dépit de mon absence de sens surdéveloppés de métamorphe, j’étais quand même assez compétente. Toutefois, il n’y avait rien du tout. En fait, c’était comme si le tissu était théâtralement tombé du ciel. Le mystère s’épaissit, pensai-je secrètement. Peut-être que John allait pouvoir nous en dévoiler une partie. Après tout, pour ce que j’en savais, les wichtleins étaient juste des aficionados de mode qui abandonnaient derrière eux des pierres de mauvais augure pour que les passants les trouvent.

			En levant la tête, je réalisai que le crépuscule tombait et que le ciel commençait légèrement à s’assombrir. Je jetai un regard au buisson, qui était la seule sortie possible, et je soupirai. Quand il faut y aller, faut y aller. Après ça, je ne risquais plus de porter des jupes ou des robes pendant un moment. Enfin, pour être honnête, je n’avais pas de jupes ou de robes, mais ça ne voulait pas dire que je ne pouvais pas décider d’en mettre si je voulais, et ce sans donner l’air d’être passée par le hachoir à viande. 

			Il me fallut un certain temps pour traverser à nouveau les buissons piquants et retourner à la clairière. Je jetai un dernier regard derrière moi, au cas où j’aurais oublié quelque chose, mais il n’y avait rien à voir. Essayant d’éviter de le toucher avec ma peau nue, je mis le tissu noir sur mon épaule et me dirigeai à l’ouest vers la forteresse. Le sentiment d’excitation que j’avais ressenti plus tôt dans la journée pendant mon jogging s’était complètement dissipé. Sans même parler de la Fraternité, John prenait cette histoire de mauvais augure très au sérieux. Je pris mentalement note d’aller voir à la bibliothèque de la forteresse si je trouvais des informations sur les wichtleins. Peut-être que je pourrais aussi trouver quelque chose d’utile sur Autrenet. 

			Je n’étais pas loin de la maison lorsque Tom, mon partenaire d’entraînement au combat, débarqua à côté de moi. Ses cheveux nuancés de brun et de roux brillaient dans la lumière déclinante, et son sourire était aussi lumineux que son apparence.

			— Salut, Red ! T’étais passée où toute la journée ? Et qu’est-ce que c’est, cette odeur ignoble ? Tu t’es remise à déterrer de vieilles tombes ?

			— Je suis sortie courir et ensuite j’ai aidé John à fouiller la forêt. J’ai trouvé ça sur la route.

			Je montrai le tissu d’où venait l’affreuse odeur. Il ne put s’empêcher de se pencher et de renifler, avant de reculer avec dégoût. Tom était le genre de mec qui pétait sous la couette et se sentait ensuite obligé de la soulever pour sentir.

			— Beurk ! Laisse-moi deviner, vous êtes tombés dans un trou de lapins enragés et vous avez trouvé le linceul de Bugs Bunny ?

			Apparemment, mes récents exploits n’étaient pas passés inaperçus dans la meute. J’envisageai de lui dire la vérité avant de juger que si John ne l’avait pas encore dit aux autres, ce n’était probablement pas à moi de le faire.

			— Un truc dans le genre, éludai-je en agitant la main.

			Tom haussa les épaules et sourit, puis se mit du côté où le tissu ne m’enveloppait pas, et passa un bras nonchalant autour de mes épaules. Dans une ambiance amicale, il remonta avec moi le chemin qui menait à l’immense édifice gris. Même après y avoir vécu pendant des années, je ressentais un frisson d’excitation chaque fois que je le voyais, toujours aussi imposant. L’histoire de la Cornouailles était mêlée de mythes celtiques, et la légende voulait que notre forteresse soit bâtie sur les ruines d’un château celte vieux de plusieurs siècles. Elle-même n’avait pas tout à fait l’apparence d’un château avec tourelles et clochers, mais sa forme simple et solide était à la fois accueillante et rassurante. Les grandes portes de chêne à l’entrée exhibaient des traces de batailles violentes et des marques appartenant au passé, faites soit par les métamorphes qui avaient vécu là au cours des années, soit par les occupants précédents. Les imperfections des fenêtres de verre indiquaient son manque de modernité. Derrière, hors de vue, se trouvait le jardin de Julia, où elle faisait pousser toutes sortes d’herbes pour ses nombreuses décoctions, et devant, il y avait une allée couverte d’argile de couleur rose pâle qui aimait tourbillonner dans l’air et rayer la peinture brillante des voitures de nos visiteurs. Malgré tout, c’était ma maison et je l’aimais.

			Julia était juste derrière la porte lorsque j’entrai, en train d’accrocher quelque chose sur le panneau d’annonces. C’était une femme minuscule avec des cheveux gris, un peu plus âgée que John, et beaucoup plus terrifiante. Elle avait vécu avec la meute de la Cornouailles toute sa vie et nous traitait tous comme des garnements. Elle m’adressa un regard assassin. 

			— Mackenzie Smith, ne t’avise pas d’entrer ici avec cette… chose. Ça sent comme Hadès. 

			J’effleurai légèrement le tissu sur mon épaule sans réfléchir et tressaillis lorsque je sentis le frisson qui me parcourut en le touchant. 

			— Il faut que je le montre à John, protestai-je.

			— Je m’en fiche. Il est hors de question que cette chose entre chez nous et souille notre lieu de vie. En plus, John est déjà ressorti. 

			Elle renifla doucement et continua à me fusiller du regard jusqu’à ce que je cède et recule en levant les yeux au ciel.

			À vrai dire, en dépit de l’apparence extérieure vaguement menaçante de la forteresse et de son intérieur miteux, elle était bien tenue et sentait en permanence l’odeur de citron frais. J’étais persuadée depuis longtemps que Julia engageait des brownies1 pour la nettoyer la nuit, mais je n’avais jamais réussi à le prouver. Tandis que Tom sprintait dans les escaliers pour l’éviter, je sortis théâtralement de la pièce et me dirigeai vers une cabane à outils inutilisée. J’attachai le morceau de tissu à un poteau à l’intérieur avant de remonter vers le château à pas furieux. Elle m’attendait dans le hall d’entrée.

			— Quand est-ce que John reviendra ? demandai-je.

			Ce que je voulais vraiment savoir, c’était s’il avait appelé la Fraternité et s’ils allaient venir dans notre campagne pour enquêter.

			— Il a dit qu’il en avait pour un moment, ma chérie, mais qu’il serait probablement de retour pour le souper.

			Je grognai, agacée. Maintenant que j’avais caché le bout de tissu puant, elle recommençait à m’appeler « ma chérie ». Julia appelait tout le monde « ma chérie » ou « mon chéri ». Je savais qu’elle ne cherchait pas à être condescendante, mais je détestais les surnoms. Mon canard, ma poule, ma cocotte, ou même Red, comme Tom tenait à absolument à m’appeler, tout m’énervait. Je préférais Mack. Julia ou John avaient la permission de m’appeler Mackenzie, mais gare à tous les autres qui s’y essayaient. Mes cheveux roux annonçaient mon tempérament de feu. J’étais sûre que dès que j’étais arrivée à la forteresse, toute la meute s’en était vite rendu compte. Et ce n’était pas toujours de ma faute si je sortais de mes gonds parfois. En dépit des derniers mots de ma mère, me demandant de garder le secret sur mon sang de feu, j’en avais parlé à Betsy, une métamorphe lynx-garou de mon âge, lorsqu’on s’était piqué le doigt avec une épingle à l’âge de neuf ans pour faire un pacte d’amitié scellé par le sang. À l’époque, j’avais juste été heureuse de m’être enfin fait une amie. Elle avait juré (et continuait encore à jurer) qu’elle avait senti le feu dans mon sang lorsqu’on avait pressé nos petits doigts l’un contre l’autre. Et bien sûr, à peine trois heures plus tard, toute la meute avait su que j’avais une drôle de chaleur à l’intérieur de moi qui influençait mes émotions et dirigeait parfois mes actions. J’étais à moitié sûre que la plupart des membres de la meute pensaient que c’était un effet secondaire au fait d’être humaine et rousse par-dessus le marché, et à cause de mon expérience limitée en dehors du monde des métamorphes, je ne pouvais pas prétendre le contraire. Évidemment, depuis ce jour, j’avais appris à ne plus faire confiance à Betsy. John, pour sa part, s’était contenté de lever un sourcil et de me faire gentiment remarquer que je devais faire attention à ce que le feu ne finisse pas par me consumer. Ha ha, très drôle. 

			Je murmurai une réponse à Julia et me dirigeai vers la cuisine ; j’espérais trouver à manger et ainsi éviter de devoir m’asseoir et faire semblant d’apprécier la cuisine de Johannes, le cuisinier de la meute, lors du repas avec les autres un peu plus tard. Betsy y était, en train de laver une assiette. Elle me regarda en haussant un sourcil. 

			— Ton odeur est… intéressante, Mack, dit-elle avant de regarder derrière moi. Tom est avec toi ?

			— Il était avec moi, répondis-je en haussant les épaules, mais il a disparu lorsque Julia a commencé à me disputer.

			Elle eut l’air bizarrement déçue pendant une petite seconde, puis se tourna à nouveau vers l’évier. 

			— Tu viens boire un verre au Taureau Pendu ce soir ?

			J’ouvris le frigo et j’en tirai du fromage à manger avec un peu de pain avant de m’asseoir à la grande table en bois pleine de marques. 

			— Nan. Je vais aller à la bibliothèque et faire quelques recherches.

			— Ton petit policier sera peut-être là. 

			— C’est pas mon petit policier, grommelai-je en prenant un peu de fromage crémeux.

			J’étais sortie très brièvement avec le flic local, qui s’appelait Nick. Ça n’avait pas duré longtemps. J’avais l’impression qu’il se cherchait une gentille petite femme pour s’occuper de feu à la maison pendant qu’il sauvait le village de Trevathorn et ses environs des voleurs de linge et des ivrognes du coin. Il n’avait pas trouvé la bonne personne. En fait, il avait beau être très gentil, j’avais eu le sentiment d’avoir échappé au pire.

			Je finis de préparer mon sandwich, et juste au moment où je commençais à le manger, Johannes entra dans la cuisine. Il me vit en train de grignoter et me jeta un regard sinistre. Je me dépêchai de me justifier : 

			— Euh… Je… Je serai là pour le dîner, Johannes, j’avais juste besoin d’un petit en-cas…

			Il grogna d’un air ronchon et commença à éplucher des patates. 

			— Te figure pas qu’tu pourras m’rouler dans l’farine comme ça, ma jolie.

			— Tu te trompes ! Je suis sortie toute la journée et je n’ai pas déjeuné. Je ne raterais un de tes repas pour rien au monde ! jurai-je, tout en me détestant pour le mensonge – et en détestant Johannes de m’appeler « ma jolie ».

			Betsy étouffa un éclat de rire.

			— Tu n’auras qu’à lui donner une double portion pour rattraper le déjeuner perdu, Jo ! 

			Elle se pencha vers lui et l’embrassa sur la joue, pendant que je me forçais à sourire. C’était bien fait pour moi, sans doute. Elle m’adressa un clin d’œil en sortant de la pièce, auquel je répondis par une grimace. 

			Une fois la porte refermée derrière elle, je posai la tête sur mes mains et levai les yeux vers Johannes. Ses mets n’étaient peut-être pas à mon goût, mais il était une véritable source de savoir, et contrairement à Betsy, il n’était pas du genre à tout raconter au premier venu. J’hésitai à le cuisiner pour en savoir plus sur les révélations de l’après-midi. Peut-être que ça pourrait m’épargner des heures de recherche à la bibliothèque. 

			— Qu’est-ce que tu sais des wichtleins, Jo ?

			Il tourna la tête vers moi, l’air flatté que je lui demande des informations.

			— Ed’belles saletés, ceux-là, dit-il lentement. T’as n’vu un ?

			— J’ai juste entendu une rumeur, dis-je en secouant la tête.

			— Les wichtleins, c’est qu’des problèmes, dit-il en s’asseyant en face de moi. Em’grand-pa, l’a vu un, un jour, en bas dans les mines. L’a frappé trois fois avant d’disparaître. El’grand-pa a eu assez d’bon sens pour s’barrer sans d’mander s’reste. Dix minutes plus tard, el’toit s’est effondré, et c’est vingt-trois gars qui sont morts.

			Ça collait avec l’image que j’en avais au début.

			— Alors ils restent sous terre ?

			— Souvent, ouais. Mais si t’en vois un à la surface, tu f’rais mieux d’déguerpir. Paraîtrait qu’y n’font ça que quand y’a un sacré truc en train d’mijoter.

			— Et les traces ? Ils laissent des signes derrière eux ?

			— Z’aiment les mines, pis y restent sous l’sol, alors des caillaus. 

			— Des caillots ? demandai-je, perplexe.

			— Ouais m’dame. Des chtiotes pierres.

			Ah, des cailloux. Je comprenais mieux.

			— Des caillaus lisses comme d’la soie et noirs comme l’cœur d’une sorcelle. Trouves-en un, pis même courir à toutes guiboles vers les collines, ça t’servira à rien du tout. Pasqu’ils te r’trouveront toujours.

			Mais ce n’était pas moi qui avais trouvé la pierre – c’était John. Je pinçai les lèvres, inquiète. Je devrais peut-être aller le retrouver, juste au cas où. Je le savais capable de prendre soin de lui, mais un présage de malédiction dirigé vers lui n’annonçait rien de bon. 

			Une autre idée me vint en tête.

			— Et des bouts de tissu ?

			— Ed’tissu ? Jamais entendu causer d’ça. 

			Il se pencha, croisa les bras et m’observa, une expression sérieuse inscrite sur son visage fatigué.

			— Prends bien soin d’toi, tu m’entends ?

			Je hochai la tête. Je lui étais reconnaissante de ne pas me demander pourquoi les wichtleins m’intéressaient tellement, mais en même temps, mon inquiétude pour John ne cessait d’augmenter.

			— Je crois que je ne vais pas manger ce soir, finalement.

			Je vis une lueur préoccupée apparaître dans son regard lorsqu’il répondit :

			— C’est ptete mieux, ma jolie.

			— C’est Mack, grommelai-je en me levant.

			Il eut l’air surpris.

			— Hein ?

			— Laisse tomber.

			Je me dirigeai vers la porte tout en vérifiant les attaches qui maintenaient mes dagues à mes bras. J’envisageai de prendre avec moi un arc et quelques flèches à pointe d’argent également. Les métamorphes ne s’en approchaient pas, mais moi, ça ne m’affectait pas, et c’était une arme puissante contre tout ce qui n’était pas entièrement de ce monde. Même s’il y avait des chances que je fasse une erreur et que je me retrouve à transpercer John à la place. Je tirais sacrément bien, mais j’en savais également assez sur les prophéties de malédiction pour comprendre que le malheur pouvait aussi bien venir des actions que vous mettiez en place pour le contrecarrer que de n’importe quoi d’autre. Mais peut-être que la pierre de wichtlein n’était pas destinée à John et que je ne m’en étais pas rendu compte. Il était tout aussi cultivé que Johannes et savait certainement comment la pierre fonctionnait, par conséquent, il aurait été beaucoup plus inquiet pour lui-même s’il avait su qu’il en était la cible. Au moins, il en savait assez pour la prendre au sérieux. Après tout, il allait appeler la Fraternité, bon sang. Il n’était pas dupe. 

			Et pourtant, même s’il l’avait prise au sérieux, il n’avait pas semblé particulièrement soucieux de sa propre sécurité, cet après-midi. Il avait ri et plaisanté, même. Je m’arrêtai. Une minute – est-ce qu’il avait vraiment ri et plaisanté à propos des aventures répétées de nos lapins, ou est-ce que j’avais été la seule à rire ? Merde.

			Je passai récupérer mon fidèle sac à dos de chasse et ma veste en cuir pour lutter contre l’air froid de la nuit. En entendant Julia s’agiter au premier étage, je l’appelai dans les escaliers. 

			— Julia ?

			Il y eut quelques pas lourds, et j’entendis quelqu’un jurer. Finalement, sa tête apparut par-dessus la rampe brillante du premier étage. 

			— Oui, ma chérie ?

			— Quelque chose ne va pas. John a dit où il allait ?

			Ma question resta sans réponse pendant quelques instants, une expression traversa son visage. De la peur ?

			— Il ne l’a pas précisé. 

			Il y eut un autre moment de silence, puis elle se racla la gorge.

			— Je dois rassembler les troupes ? demanda-t-elle à voix basse.

			Je réfléchis pendant une seconde. Peut-être que j’étais juste parano. Mais si ce n’était pas le cas et que John était vraiment en danger, il aurait besoin de toute l’aide qu’on pourrait lui offrir. Je préférais avoir l’air d’une idiote et le savoir en sécurité que de risquer de le voir blessé. Les métamorphes se régénéraient et guérissaient à une vitesse ahurissante, mais il était quand même tout à fait possible de les tuer.

			Je lui jetai un regard sérieux.

			— Ce serait peut-être bien, oui. Je vais vérifier sur la plage près des vieux cottages. Envoie les autres se disperser dans le coin et voir s’ils le trouvent.

			Julia releva la tête et rugit. C’était incroyable de voir qu’un si grand bruit pouvait sortir d’une si petite femme. Presque immédiatement, j’entendis le raffut de métamorphes qui accouraient vers l’entrée. Mais je ne pouvais pas les attendre. Le feu en moi s’accentuait à chaque seconde qui passait. J’enfilai ma veste, balançai le sac sur mon épaule et filai.

			

			
				
					1	 Brownie (ou broonie, brunie) : créature du folklore écossais qui s’installe dans une maison pour faire les tâches ménagères la nuit, en échange d’un bol de lait ou de crème laissé près de la cheminée.

				

			

		


		
			Chapitre Deux

			En réalité, il n’y avait qu’un nombre limité d’endroits où John pouvait être. On était allés vers l’est ce matin, alors il n’y serait certainement pas retourné. Comme il avait du mal à supporter les humains du coin, il évitait généralement le village, ce qui voulait dire qu’il ne serait pas là-bas non plus. Au nord de la forteresse, il y avait la route, et au sud la forêt, puis la plage. Habituellement, les emmerdeurs de l’Autremonde essayaient d’éviter de se faire écraser par des poids lourds, alors ils restaient dans la direction opposée. Là où il y avait des emmerdeurs, il y aurait John : au sud, donc. Je croisai mentalement les doigts en essayant de me convaincre que c’était juste une exagération de ma part, mais je restai tout de même aux aguets et en alerte, vérifiant que mes dagues étaient facilement accessibles et ne se coinceraient pas dans mes habits au moment où j’en aurais le plus besoin.

			Parmi les aptitudes inexplicables que je possédais et dont je ne pouvais me vanter auprès de personne, je disposais de certains talents mentaux. Je pouvais entendre et répondre à la Voix de l’alpha de la même façon qu’un métamorphe, mais c’était peut-être un effet secondaire dû au fait d’avoir vécu avec la meute durant la plus grande partie de ma vie, un peu comme quand des filles vivant ensemble pendant longtemps avaient leurs cycles menstruels qui se synchronisaient. Malheureusement, la Voix ne fonctionnait pas dans les deux sens, que ce soit pour moi ou le reste des métamorphes. Seuls les alphas pouvaient initier une conversation télépathique, et bien que je n’aurais même pas dû être capable de l’entendre à la base, puisque je n’étais pas une métamorphe, les mêmes règles s’appliquaient à moi. Je ne pouvais pas le contacter : c’était lui qui devait établir le lien mental.

			Mais j’avais également des talents de pisteuse supérieurs (du moins pour une humaine), et j’étais souvent capable de sentir quand je n’étais pas seule. À ce moment précis, c’était la seule chose que je pouvais utiliser, car étant dénuée de l’odorat surdéveloppé des métamorphes, je n’avais pas grand-chose d’autre qui soit utile pour trouver John aussi rapidement que possible. N’empêche que j’étais sûre qu’en ce moment même, il n’y avait rien qui se cachait dans les ténèbres. 

			Observant les ombres qui m’enveloppaient à mesure que je passais, je traversai le vieux chemin de la forêt en courant à vitesse régulière. J’entendis d’autres métamorphes s’appeler les uns les autres de leur voix animale, un peu plus loin derrière moi. Jusqu’à présent, rien. Puis les branches d’un arbre proche accrochèrent mes cheveux, les tirèrent, et ma tête partit en arrière. Je jurai et m’arrêtai brièvement pour me détacher, et subitement, mon regard s’arrêta sur quelque chose de brillant sur le sol couvert de feuilles. Je me penchai pour l’observer de plus près et utilisai la manche de ma veste pour le soulever. Lorsqu’il tomba dans ma main, je sentis la chaleur naître dans le creux de mon ventre. Une pierre de wichtlein. Est-ce que c’était celle que John avait trouvée un peu plus tôt, ou est-ce que celle-ci m’était destinée ? Je la fis rouler dans ma main. Elle avait l’air semblable à celle de John, mais je n’avais aucun moyen de savoir si c’était vraiment la même. J’étais sur le point de l’approcher de mon oreille pour voir s’il y avait toujours l’écho de clochettes, lorsque je réalisai qu’elle était désagréablement humide. Je la pris délicatement entre mon pouce et mon index et la levai. On aurait dit du sang. Je reniflai avec précaution, puis sans enlever mon sac de mon épaule, je fouillai dedans à l’aveuglette, les yeux toujours fixés sur la pierre.

			Ma main trouva finalement ce que je cherchais : un tube de métal froid au toucher. Ça ne faisait jamais de mal d’être préparée à toute éventualité. Je sortis le peroxyde d’hydrogène et le tournai pour que l’embout se trouve face à la pierre, et je vaporisai légèrement la surface noire. Dès que le produit chimique entra en contact avec la surface brillante, il se mit à mousser. Pas de doute, c’était du sang. La chaleur dans mon ventre s’intensifia et mes entrailles commencèrent à me brûler. La panique me faisait ressentir les mêmes sensations que mon sang de feu, mais je fis de mon mieux pour calmer l’un et l’autre. Aucun n’allait m’aider en cet instant. Je mis précautionneusement la pierre dans une petite poche sur le côté pour ne pas l’égarer.

			La lune continuait de briller et projetait des ombres sur les grands arbres. J’entendais au loin un hibou qui hululait, à la recherche d’une proie, et un petit animal qui se déplaçait près de moi. J’ignorai tous les bruits et me concentrai sur les signes que je pouvais voir à mes pieds. Il y avait quelque chose d’autre ici. Fouillant à nouveau dans mon sac, je trouvai ma torche et je l’allumai pour regarder de plus près. 

			John était passé par ici. Il avait le pas léger et n’avait laissé que peu de traces de son passage, mais je le connaissais bien, et je connaissais l’endroit. Il avait dérangé le buisson à ma droite lorsqu’il était passé à côté en courant. Et à en juger par la distance entre ses foulées, il avait dû courir vite, comme si quelque chose était à ses trousses. Je fronçai les sourcils et fit passer le faisceau de la torche sur toute la zone, d’abord au plus près, puis un peu plus loin sur le chemin. Il y avait quelque chose devant. Avançant d’un pas, je tentai de renifler ce que ça pouvait être, mais sans succès : je n’étais pas une métamorphe. Merde. Où est-ce qu’il était ?

			Je repris la bouteille de peroxyde d’hydrogène et commençai à vaporiser toute la zone en face de moi, en espérant que ça ne donne rien. Tout ce que je pouvais sentir, c’était l’air humide et corsé de la nuit, et l’odeur profonde de la terre. Je fixai le sol en plissant les yeux et en retenant mon souffle. De la mousse de peroxyde se forma à certains endroits. Encore du sang. Cela dit, ça ne voulait pas dire que c’était celui de John ; il pouvait appartenir à n’importe quel animal sauvage. Peut-être même qu’il était là depuis des jours. En dépit de ces pensées, le feu omniprésent à l’intérieur de moi s’intensifia encore. Je pouvais sentir les flammes lécher les côtés de mon estomac. 

			Mackenzie ?

			Je faillis sauter de joie, avant de réaliser que quelque chose était différent.

			C’était… Julia ?

			Oui. C’est moi. Elle semblait effondrée.

			Je sentis mes jambes céder sous mon poids. Seuls les alphas pouvaient utiliser la Voix pour communiquer, et si Julia avait trouvé la sienne, ça voulait dire que John était parti. Je pris une profonde goulée d’air et sentit la douleur naître en moi. De l’autre côté de la forêt, un hurlement de loup, suivis de feulements, se fit entendre. D’autres voix montèrent dans les airs lorsque les chasseurs de la meute se mirent à exprimer leur chagrin, si violent et si soudain. Incapable de respirer, je tombai à quatre pattes, sans même faire attention à la mousse humide sous mes paumes. Un sanglot terrible s’échappa de ma bouche. Ça ne pouvait pas être vrai. Impossible. 

			Non !

			Je m’obligeai à me lever. Le sang de feu m’empêchait d’y croire. Peut-être qu’il allait bien quand même. 

			Je repris ma marche avec la torche devant moi comme une baguette magique, vaporisant du peroxyde à tout va et avançant un peu plus vite, essayant d’ignorer le nœud de larmes qui se formait dans ma poitrine. La mousse devenait de plus en plus épaisse et les traces étaient de plus en plus claires. C’étaient celles de John, sans aucun doute ; je commençais à reconnaître une démarche lourde, avec un genou gauche blessé. Mais s’il saignait et qu’il était en danger, pourquoi ne s’était-il pas métamorphosé ? Là, il aurait pu se battre, il aurait pu se régénérer…

			Tant que je ne le verrais de mes propres yeux, je ne croirais pas à sa mort. 

			Une toile d’araignée me caressa le visage, mais je ne pris même pas la peine de lever la main pour l’enlever. La piste menait vers la plage et s’éloignait de la forteresse. Quelle que soit la créature qui l’avait poursuivi, s’il y en avait eu une, elle n’avait pas laissé de traces, et John s’était assuré qu’on ne serait pas pris pour cibles non plus. Mais c’était un tigre-garou : il était assez puissant pour repousser presque toutes les créatures de l’Autremonde qui débarquaient en Cornouailles. Ça n’avait aucun sens. Je serrai les dents et continuai d’avancer jusqu’à la dernière colline qui menait aux dunes. 

			Et ce fut là que je sentis enfin de mon propre nez l’odeur riche en fer du sang. Il devait y en avoir en quantité suffisante pour que mon faible odorat d’humaine puisse le détecter. J’avançai d’un pas supplémentaire, et je vis enfin John. Ou plutôt, ce qui restait de lui. 

			Son chapeau était posé dans une mare de sang qui brillait faiblement à la lumière de la lune. Ce qui ressemblait à des plantes grimpantes s’éloignait de lui en partant de son ventre ; avec horreur, je réalisai qu’il s’agissait en fait de ses intestins, étalés autour de lui jusque très loin. Ses yeux habituellement brillants étaient ouverts, vitreux et fixes. Un voile laiteux avait déjà commencé à recouvrir ses pupilles. Sa bouche était grande ouverte, et pendant un terrible instant, je crus qu’il se moquait de moi. Mais ce n’était pas un rire. C’était un cri. 

			Je m’effondrai, incapable de bouger. La torche et le peroxyde d’hydrogène tombèrent de mes mains. Je sentis plus que je n’entendis quelqu’un approcher par-derrière et me pousser hors du chemin. Je vis vaguement une silhouette d’ours, qui fit un pas en avant, puis recula maladroitement. Une partie de moi réalisa inconsciemment qu’il devait s’agir d’Anton. D’autres arrivèrent derrière nous, mais aucun ne dépassa la mare de sang. Finalement, une paire de bras m’attrapa, me souleva et me tira en arrière. Mes pieds raclèrent le sol. Tout devint flou et l’air lui-même sembla se figer. En silence, le monde sombra lentement dans un néant ténébreux. 

			* * * 

			Quand je me réveillai, j’étais allongée par terre, à une certaine distance du cadavre. Le cadavre de John. Je parvenais encore à sentir l’odeur du sang salé, mourant. Je fus prise de haut-le-cœur et m’assis pour rendre le sandwich au fromage à moitié digéré de tout à l’heure. Avant même que j’aie terminé, une main me prit au visage et m’épingla au sol.

			Un loup se mit à grogner non loin de moi.

			Le visage d’Anton apparut devant mes yeux. Il devait s’être retransformé en humain.

			— Qu’est-ce… que t’as… encore… foutu ?

			Ses yeux étaient fixés sur moi, inflexibles. Il me maintenait en place de son autre main.

			Le loup rugit et vint le percuter, l’obligeant à s’écarter sur le côté en trébuchant, puis se posta devant moi, les crocs dévoilés, un grognement s’échappant de sa gueule. 

			— C’est peut-être ta putain d’amie, Tom, mais elle sait quelque chose ! s’exclama Anton en essayant de dépasser la forme lupine de Tom pour m’atteindre à nouveau. 

			Tom claqua des dents en guise d’avertissement. 

			— T’as pas le droit de faire ça ! cracha Anton. Je savais qu’on aurait jamais dû faire confiance à une humaine ! 

			Une autre silhouette le rejoignit, probablement pour le défendre, à en juger par sa posture d’attaque. Leurs yeux à tous les deux étaient recouverts d’un voile jaune. 

			Je m’appuyai sur Tom pour me relever et les regardai tous les trois, l’esprit complètement anesthésié. Une odeur de chair fraîchement entrée en décomposition me frappa les narines, mais cette fois, je parvins à m’en détacher. 

			— Il y avait une pierre. Une pierre de wichtlein. Il l’a trouvée aujourd’hui à l’est. C’est là-bas que je l’ai vu pour la dernière fois.

			— Sale guenon ! Tu mens !

			— C’est la vérité, répondis-je mollement. 

			Betsy s’approcha de moi et renifla l’air. Elle hocha la tête d’un air félin pour approuver ce que je disais et s’éloigna doucement. La Voix de Julia résonna dans nos esprits : 

			Vous devez tous retourner à la forteresse. J’envoie quelques hommes avec un sac mortuaire. Ils rassembleront toutes les… Ils récupèreront le corps de John et le ramèneront à la maison. Vous n’êtes pas en sécurité à l’extérieur.

			Anton grogna.

			Ce n’est pas ouvert à la négociation. Vous ferez ce que je dis.

			Vaguement, je me rendis compte que sa Voix n’avait pas la même autorité que celle d’un véritable alpha officiel. Mais même Anton sembla se rendre compte de ce que désobéir signifierait pour la meute, et il recula.

			— C’est pas terminé, humaine, cracha-t-il à nouveau.

			Je me contentai de le regarder, incapable de répondre. Puis je me tournai vers la forteresse et commençai à marcher.

		


		
			Chapitre Trois

			— Red ? Red ? Mack ? 

			Une main me secoua l’épaule rudement.

			— Mackenzie !

			Je relevai les yeux vers Tom. Une partie de moi remarqua la panique et la peur dans son regard, avant que je ne baisse à nouveau le sien vers le sol du hall d’entrée. Je me souvenais à peine de la façon dont j’étais arrivée là.

			Une main s’écrasa sur le côté de mon visage, claquant sur ma joue avec un bruit douloureux, m’arrachant à moitié de ma chaise. Putain !

			— Reprends-toi, chérie. Tu ne nous aides pas, là.

			Je levai la tête vers Julia et me relevai en donnant un coup de pied à la chaise derrière moi, les yeux furieux et le sang brûlant. Je fis un pas menaçant vers elle, et elle m’adressa un sourire vide.

			— Voilà qui est mieux. Maintenant, dis-nous ce que tu sais, Mackenzie. Concentre-toi. 

			Je secouai la tête pour dissiper les cloches qui sonnaient dans mes oreilles, puis m’arrêtai pour regarder autour de moi dans l’entrée. Tout le monde, toute la meute de la Cornouailles était là. Certains avaient l’air effrayés, d’autres en colère. C’était comme si leurs yeux à tous étaient tournés vers moi, attendant un début d’explication.

			Concentre-toi. Garde le feu sous contrôle.

			Je pris tout mon chagrin et mon désespoir et je les enfouis très profondément en moi, avant d’autoriser mon sang de feu à se rallumer et à me ramener à la vie. Si seulement ça avait pu être aussi facile pour John. Je pris une profonde inspiration et leur racontai tout ce qui était arrivé ce jour-là, en essayant de n’omettre aucun détail.

			— On n’a aucune preuve que ce soit vrai, grogna Anton une fois que j’eus terminé.

			— On a le tissu, répondit Julia d’un ton doucereux. Alexander est allé l’observer dehors, mais il n’a rien trouvé de particulier, à part cette odeur de mort. Et Larch a confirmé l’heure de la mort, à sept heures du soir environ. Mackenzie était encore dans la forteresse à ce moment-là. En fait, tout le monde était ici, puisque c’était presque l’heure du dîner.

			— Alors celui qui a fait ça à John n’est pas des nôtres, raisonna Tom.

			— En effet, approuva Julia. Au moins, on n’aura pas besoin de faire tout un cirque où on s’accuse les uns les autres.

			Son regard était fixé sur Anton lorsqu’elle prononça ces mots. Il soutint son regard pendant un instant avant de le détourner et ce fut à cet instant que je sus, sans l’ombre d’un doute, que Julia était la seule personne qui pouvait devenir notre nouvel alpha.

			— Et maintenant ? demanda Betsy en se grattant la nuque maladroitement, l’air inquiet. On est tous des cibles ?

			Je ramassai la chaise que j’avais renversée d’un coup de pied et la remis droite, avant de regarder tous les métamorphes sans exception.

			— Maintenant, on trouve la personne ou la chose qui a fait ça, et ensuite, on l’étrangle. Je retourne sur les lieux.

			Julia fit un pas avant pour asseoir son autorité. 

			— Personne ne va nulle part tant qu’on ne sait pas si on est en sécurité ou non.

			La moutarde me monta au nez.

			— J’irai où je veux, merci. Je ne laisserai pas le truc qui a tué John rester une minute de plus en vie. 

			— Tu feras ce que je dis. Jusqu’à ce qu’on sache à qui on a affaire, on ne peut pas laisser la même chose se reproduire. 

			Elle se pencha et me toucha l’épaule. Je m’obligeai à ne pas reculer.

			— Tu auras ta vengeance, Mackenzie. Comme nous tous.

			— Amen, marmonna Tom.

			Quelque part dans la forteresse, le téléphone sonna. Julia sembla s’affaisser légèrement sur elle-même.

			— Ça doit être la Fraternité. Je les ai appelés et je leur ai laissé un message dès que John a été retrouvé.

			Pendant une seconde, elle serra mon épaule plus fort, avant de s’éloigner pour répondre.

			Je me rassis. Maintenant, quoi qu’il arrive, je ne pourrais plus éviter la Fraternité. Le Code stipulait que lorsque l’alpha d’une meute décédait, la Fraternité devait être présente pour s’assurer que la passation de pouvoir se fasse sans incident. Directive n° 43 du Code
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